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PRÉFACE. 



Voilà plusieurs années que je songeais à étendre mes recherches à 
l’Asie Mineure, où l’on a signalé, depuis longtemps, un grand nombre 
de monuments et d’inscriptions de l’époque musulmane. L’opportunité de 
ce projet m’a été pleinement démontrée par quelques ouvrages récents, 
qui m’ont révélé toute l’importance de ces monuments pour l’étude de 
l’art oriental au moyen âge et pour l’ histoire des dynasties musulmanes 
anatoliennes. Dès lors, j’étais résolu à consacrer une partie du Corpus 
à l’Asie Mineure. Mais pour entreprendre une œuvre aussi considérable , 
il fallait un savant préparé, par sa situation, par ses études et par sa 
résidence, à recueillir sur place , à loisir et avec méthode, des matér iaux 
de premier choix. M. Halil Edhem, directeur adjoint aux Musées ottomans 
de Constantinople, a bien voulu se charger d’un travail pour lequel il 
était admirablement désigné ; qu’il reçoive ici l’expression de ma vive 
gratitude. C’est à lui que je dois, avec la réalisation d’un vœu qui m’était 
cher, la plupart des matériaux publiés ici : copies, notes, photographies, 
estampages, plans, dessins et documents littéraires. Je me suis borné à 
les classer, à vérifier les textes, à compléter les commentaires et à rédiger 
le travail issu de notre étroite collaboration. 

r 

M. E. Chassinat a bien voulu couronner nos efforts en acceptant, 
pour les Mémoires de l’Institut français d’archéologie orientale, cette 
troisième partie du Corpus, qui doit être consacrée tout entière à l’Asie 
Mineure. Les auteurs sont heureux de lui exprimer publiquement leur 
gratitude pour un témoignage de confiance qu’ils s’efforceront de justifier. 



Max van Berchem. 



INTRODUCTION. 



Plan de l’ouvrage. — Nous nous sommes inspirés du pian générai 
exposé dans la première partie du Corpus , en nous attachant surtout 
à l’épigraphie et à l’histoire générale. Bien que nos matériaux ren- 
ferment des documents précieux pour l’histoire des monuments eux- 
mêmes, nous n’avons pas entrepris méthodiquement une étude qui 
doit trouver place ailleurs 05 . Nous nous sommes bornés à toucher, 
en passant, à quelques-uns des problèmes soulevés par le plan des 
édifices, dans leurs rapports avec les institutions musulmanes, par 
les méthodes de construction, les matériaux et les styles, considérés 
à un point de vue historique général. D’autre part, nous avons fourni 
à M. Strzygowski des copies de nos documents, pour ses études 
spéciales sur l’histoire de l’art. 



Copie des textes. — Les inscriptions ont été copiées sur place par 
l’un de nous; le plus grand nombre a été collationné sur les photo- 
graphies et les estampages. En ce qui concerne les inscriptions déjà 
publiées, nous ne relevons nos variantes aux éditions précédentes 
que lorsqu’il y a lieu de justifier nos leçons ou d’insister sur un détail 
important. Les inscriptions modernes et les épitaphes des mausolées 
obscurs et des cimetières publics n’ont pas été relevées systémati- 
quement. Signalons dès maintenant ce fait curieux qu’à l’époque 
seldjoukide, toutes les inscriptions officielles sont rédigées en arabe. 



M Voir C. I.A., h P- 3. 
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Le persan n’apparaît que timidement, dans quelques épitaphes , textes 
purement littéraires ou poétiques (n os 3 et 26); quant au turc, l’ épi- 
graphie l’ignore complètement. Plus tard, sous les Ottomans, ces 
deux dernières langues s’emparent de l’épigraphie funéraire et s’in- 
troduisent aussi dans l’épigraphie officielle (n° 7), mais sans chasser 
l’arabe. Un chroniqueur inédit des Seldjoukides prétend qu’au 
xm e siècle, le célèbre vizir Faklir al-dîn 'Ali, dont il sera question 
plus loin, ignorant l’arabe, se faisait traduire les documents de chan- 
cellerie en persan et ce fait est mis en doute par le savant auquel 
nous devons la connaissance de ce passage (l) . Il faut avouer que 
fepigraphie seldjoukide lui donne une singulière vraisemblance. 



Classement des textes. — Dans un pays très vaste, d’accès diffi- 
cile et pauvre en voies de communication rapides, la collecte est 
forcément subordonnée au hasard des voyages. Il ne pouvait être 
question de classer d’avance toute l’Asie Mineure, ni par ordre chro- 
nologique des textes, ni par secteurs géographiques, ni par ordre 
alphabétique des noms de lieu. Nous publierons les villes ou les 
districts à mesure que les recherches y seront achevées. Chaque localité 
forme un chapitre à part, dont les matériaux sont classés dans l’ordre 
chronologique des inscriptions , subordonné à celui des monuments®. 

W Voir Barthold, Sur quelques manuscrits orientaux , etc. (en russe), darifc les Zapiski 
ou Mémoires de la section orientale de la Société archéologique russe, XVIII, p. 0129, 
note 2; cf. p. 01 32 , 01 33 . 

C’est-à-dire que dans chaque chapitre, ce sont les monuments qui sont classés 
dans l’ordre chronologique déterminé par la date de leur fondation, ou par celle de 
leur plus ancienne inscription. A leur tour, les inscriptions d’un même édifice sont 
classées dans l’ordre chronologique; voir C. I. A., I, p. 5 . Les inscriptions non datées 
sont classées, autant que possible, à la suite des inscriptions datées contemporaines; 
les monuments non datés sont classés de même ou signalés à la fin du chapitre. 



Ceux-ci sont désignés sous le nom de leur fondateur, pour autant 
qu'il ligure dans les inscriptions, suivi du nom moderne et populane 
entre pa re n thèses. 

Indications complémentaires. — Elles sont les memes que dans la 
première partie du Corpus, mais plus sommaires 11 . Un grand nombre 
d’inscriptions sont sculptées sur des bandeaux dont il eût été fort diffi- 
cile de mesurer la longueur exacte 5 d ailleurs, quand, les releves ont 
été commencés, ils n’étaient point encore destinés au Corpus. 
Nombre d’indications touchant les dimensions des textes, la grandeur 
e | le style des caractères, ont été fournies, après coup, par les 
photographies et les estampages. Celles relatives à l’état de conser- 
va lion des textes sont aussi les mêmes que dans la première partie 
du Corpus. En général, les inscriptions anatoliennes sont mieux 
conservées que les égyptiennes, soit que la pierre en soit plus dure, 
soit qu elles n’aient pas subi l’affreux badigeonnage qui a défiguré 
longtemps les monuments du Caire. 

Traductions, commentaires, inscriptions coraniques. — Tous les 
textes historiques sont traduits in extenso. Les bénédictions, les 
prières et les inscriptions coraniques sont données en texte seul, ou 
simplement signalées à la suite des textes historiques®. 

Dans les commentaires, nous nous sommes bornés à l’essentiel. 
Les inscriptions d’Asie Mineure renferment surtout des noms propres, 
des titres et des dates. On y trouve peu de ces actes de fondation et 

® Voir C. I. A., I, p. 7 ei suiv. 

Comme dans ta première partie du Corpus, nous citons te Coran d’après l’édition 
Ftüget, mais en plaçant à la suite, entre parenthèses, quand ils ne correspondent pas 
aux numéros des versets de cette édition, ceux du Tafsîr al-mawâkib d’Isma'îl Farrukh 

Elendi, éd. Constantinople, 1286 H. 



VI 



de ces décrets d’abolition d’impôts dont l’analyse est une des tâches 
les plus ardues de l’épigraphie svro-égyptienne; la titulature elle- 
même y est assez simple. D autre part, les auteurs sont loin de fourmi 
ici les inépuisables ressources de la littérature syro-égvptienne. Ils 
sont plus rares, plus insuffisants, souvent très brefs ou contradic- 
toires, enfin beaucoup moins accessibles. Les documents diploma- 
tiques font presque entièrement défaut et la numismatique est 
encore pleine de lacunes et d’ obscurités. Aussi la méthode compa- 
rative, largement appliquée dans la première partie du Corpus, 
occupe-t-elle ici une place plus modeste. En revanche, nous publie- 
rons, pour l’histoire des dynasties peu connues, quelques matériaux 
inédits qui ne sont pas en relation directe avec les inscriptions. 

Transcription. — Comme dans la première partie du Corpus, et 
pour les mêmes motifs, le principe dune transcription graphique 
des caractères a été préféré à celui d une notation phonétique des 
éléments du langage. Le système adopté pour l’Égypte a été quelque 
peu modifié, en raison des éléments fournis par les langues turque 
et persane , et en vue d’une méthode plus internationale. D autre part, 
nous avons dû faire des concessions au principe phonétique, soit 
pour les noms de lieu, soit pour certains mots et noms propres, 
turcs pour la plupart, dont l’orthographe nest pas fixee.rigoureuse- 
ment. En règle générale, nous avons adopte : pour les mots et les 
noms propres arabes, un système graphique basé sur 1 orthographe 
arabe; pour les mots et les noms propres non arabes, un système 
graphique moins rigoureux; pour quelques noms de personnes 
vivantes et les noms de lieu les plus connus, une transcription 
libre. Afin d’éviter tout malentendu, nous donnons parfois deux 
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formes d’un même mot.Voici le tableau qui résulte de ces inévitables 



compromis : 



- IV 11 , w 



_j = f, (J=q, a) = k. 



u -= b j O = 1 , =*= — « j ? g * s " » £ * ’ è 

ü.-. t uà- »■ *— *• *-». £-*• ° 

8 (Mjam) o» fl Wgkirl y- n, » — h, » -t (féminins arabes à létal construit), 

w ^= y , a (Ml e (persan), — i, ’—n ou o(persan), l" et ^ = à, ^ = J- = l L 



= ait {**), (ay), Lj ou ^ avec hatnuih =’• 

L'article arabe n’a été maintenu que dans quelques cas parti- 
culiers et transcrit uniformément al, sans tenir compte de 1 assimi- 
lation aux lettres solaires, puisque l’orthographe arabe n’en tient 

pas compte. 

I finis les mots proprement turcs (sauf dans les noms rendus libre- 
ment), les voj elles ont été transcrites phonétiquement, d’après la 
division habituelle en Jortes (a, y, o, u ) et Jaibles (e, i, o, ü), sans 
tenir compte de l’orthographe ni de la quantité . En revanche, tous 
les mots arabes employés en turc ont été transcrits d après 1 ortho- 
graphe arabe; en voulant appliquer à ces mots un système phoné- 
tique, nous serions tombés dans les plus étranges contradictions. 
Ainsi, nous transcrivons toujours djâmi, madrasah, Aid al-dîn, 
Muhammad, etc., quelle que soit la provenance de ces mots. Enfin 
nous rendons librement les mots arabes employés couramment en 
français, tels que sultan, et les noms de dynastie à terminaison gréco- 
latine; ainsi, Mengoudjékides, à côté de Mengudjek. 



\ ce point de vue, une exception a été faite pour les noms propres turcs figu- 
rant dans Sa première partie du Corpus, où ces noms ont été compris dans le système 
général de la transcription des noms arabes. Ainsi, nous continuons à transcrire 
Qdyt-bdij, (tânsûh, etc., en marquant par des circonflexes les longues, réelles ou appa- 
rentes, qui résultent de l’orthogiaplie arabe, pour ne pas introduire une nouvelle 
transcription de ces noms, d’ailleurs peu nombreux. 



VIII — 

Abréviations. — Voici la liste des principales abréviations par 
lettres initiales : 

C Coran (sur les citations, voir plus haut, p. v, note 2 ). 

C. I. A Matériaux pour un Corpus inscriptionum arabicarum (les 

chiffres romains désignent les parties de cet ouvrage). 

C. B. M Catalogue of Oriental coins in lhe British Muséum. 

C. M. O Catalogue des monnaies du Musée ottoman (en turc). 

I. M. E Inventaire des monnaies musulmanes de V Ermitage (en russe). 

J. A. Journal asiatique. 

J. S Journal des savants. 

J. R. A. S Journal of the Bot/al Asiatic SocieUj. 

B. O. L Revue de V Orient latin. 

Z. D. M. G Zeitschrift der deutschen morgenlàndischen Gesellschaft. 

Z. D. P. V. (JM. N. ). Zeitschrift des deutschen Palaestina-V ereins ( Mittheilungen 

und Nachrichteny 

W. Z. K. M. Wiener Zeitschrift für die Kunde des Morgenlandes. 

. 1 i ^wj. 



Planches et figures. — L’illustration de ce volume a été fournie 
par des clichés et des estampages faits par l’un de nous, subsidiaire- 
ment, par des photographies de MM. Berggren à Constantinople, 
Dildilian à Merzifoun, Enkahabian à Siwas, Solakian à Konia, etc. 

M. le Major Hasan Dja'far, à Siwas, nous a aidé à lever les 
plans des monuments de Siwas et de Diwrigi. Nous devons à 
M. Khouloussi, directeur de l’Instruction publique à Konia., plu- 
sieurs estampages et des indications fort utiles sur les monuments de 
cette ville, et à M. Rizo, ingénieur municipal à Konia, des plans 
de ces derniers. M. A. Tewhid, le savant numismate de Constan- 
tinople, nous a signalé plusieurs inscriptions importantes et n’a 
cessé de nous fournir des renseignements précieux sur l’histoire 
musulmane de l’Asie Mineure. Nous nous faisons un devoir et un 
plaisir de les remercier publiquement de leur obligeance. 



TROISIEME PARTIE. 

ASIE MINEURE. 

— ■ «T ' Q gT 

PREMIÈRE SECTION. 
SIWAS, DIWRIGI, TEKKEH. 



SIWAS. 

Emplacement. — On admet généralement que Siwas occupe remplacement de 
l'antique Sébasit*. D après une tradition locale, celle-ci doit etre cherchée vers 
le petit village de Ghawraz ( f à trois heures à l’est de Siwas, au delà du 
beau pont de lîoghaz-kôprüW. Mais nous n’avons trouvé, dans ce village, que des 
restes insignifiants de 1 époque byzantine et tant qu’on n’aura pas fourni la preuve 
d'un déplacement aussi considérable, il est permis de croire que Siwas occupe le 
site même de Sébaste, bien que la ville moderne ne renferme pas de ruines 
antiques Quoi qu’il en soit, Sébaste ne joue aucun rôle dans cette étude, 

iX Voir k SMftâmek . annuaire officiel delà province de Siwas (Siwas, i 3 âi H.), p. 196. Cuinet, 
Turquie if 'A ni?. L p. 669, place ce village à huit kilomètres à lest de Siwas; il faut lire cc environ 
vingti», tl après la grande carte de R. Kiepert, feuille B v, Sivas; cf. Marco Polo, éd. Yule-Cordier, 
L p. M en has T où ce chiffre est rendu par w about 6 miles ». Le pont de Boghaz-koprü, à six 
arrhes, sur k Oyzyl-yrmaq à l’est de Siwas (pl. VII), celui d’Egri-kopni, à dix-huit arches, qui 
traK:r?r. 1 le même fleuve à trois kilomètres au sud de Siwas, sur la route de Bagdad (pl. VII), et 
celui h dix arches qui traverse le Yyldyz-yrmaq à l’ouest de Siwas, figuré dans Cumont, Voyage 
dans k Pmt, p. a ji6, sont tous les trois, dans leur état actuel, des constructions médiévales. Ce 
fait ressort de leur architecture et de leur ressemblance avec le grand pont du Tigre à Amid, 
qu une inscription permet d’attribuer au xi® siècle; voir van Bebchem et Strzygowski, Amida, n° i 3 . 
Vous n avons pas relevé (H use ription sur les deux premiers; en revanche, Cumont, loc . cit . , en 
île unt (turque?) sur le pont du Yyldyz-yrmaq. 

^ Voir les sources citées dans Ritter, Erdkunde, XVIII, p. sSa et suiv.; V. de Saint-Martin, Asie 
Mineure , 11. p, 5 7’!, et en dernier lieu, dans Cumont, op . cit., p. 217 et suiv.; voir aussi van 

Travels in . . . Asia Minor , II, p. 67. 



Mémoirei , t- XXIX. 
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MATÉRIAUX POUR UN COBPUS. 



puisque les plus anciens monuments musulmans de Siwas ne remontent pas 
au delà du début du xiii e siècle (l) . 

Topographie. — Au nord du Qyzyl-yrmaq, à quelque distance de sa rive 
droite, Siwas couvre une plaine arrosée par plusieurs affluents de ce fleuve (voir 
le plan (2) , pl. I). L’un deux, le Mysmyl-yrmaq, traverse la partie orientale de 
la ville. Les monuments sont dispersés dans plusieurs quartiers. Trois des 
plus remarquables, la Shifâ’iyyah (p. 5 ), la Tshifteh minâreh (p. 3 i) et la 
Brudjiyyah (p. 26), bordent une rue ancienne, dirigée du nord au sud, que 
nous appellerons la rue des Madrasah (pl. VIII). C’est là que s’élevait la 
citadelle inférieure (p. i 3 ), entièrement détruite aujourd’hui. Au sud-ouest 
de cette rue se dresse le monticule de Topraq-tepeh , dont le sommet, à près 
de ko mètres au-dessus de la ville, porte une tour à horloge (pl. XIV). Cette 
colline servait d’assiette à la citadelle supérieure (p. i 3 ), dont il ne reste que 
des vestiges. A son pied, vers l’est, s’élève la belle Gôk madrasah (p. 18). Plus 
loin, vers le sud-ouest, des deux côtés de la route de Césarée, se trouvent 
les mausolées de Qâdi Burhân (p. ûq) et de Shahnah künbedi (p. 17). La 
grande Mosquée (p. 3 ) est à l’est de la rue des Madrasah, dans le centre de 
la ville; le mausolée de Güdük minâreh (p. 39) est plus au nord-est. A l’est 
du Mysmyl-yrmaq s’élève le monticule rocheux qui porte à son sommet le 
mausolée de c Abd al-Wahhâb Ghâzî (p. 52) et sur son flanc sud, le tombeau 
de 'Abd al-Wahhâb Bâhati (p. 38 ). Entre ce monticule et le Mysmyl-yrmaq, on 
trouvera la Dâr al-râhah (p. 36 ). 

Histoire. — La première conquête musulmane de Sébaste se rattache au 
nom de Dja'far Battâl, dit Sîdi Ghâzi, le héros légendaire de l’Asie Mineure^. La 
véritable histoire de Siwas ne commence qu’avec les Danishmendides; encore* 

^ À part la grande Mosquée, qui paraît être plus ancienne; voir plus loin, p. 4 . 

W Ce plan nous a été fourni par Reshid Akif Pasha, ex-gouverneur général du vilavet de Siwas; 
on y trouvera tous les monuments énumérés ci-après. 

^ Voir Hazârfenn, dans Mordtmann, Die Dynastie der Danischmende , Z. D. M. G., XXX, p. 468 
et suiv.; Casanova, Numismatique des Danichmendites , tirage à part de la Revue num ., 1894 à 1896. 
D’après c Âlî, Mirqât al-djihâd, une des sources de Hazârfenn, Sîdi Ghâzi aurait bâti une mosquée 
à Siwas; mais peu après, le prince chrétien de Tokat aurait repris la ville et détruit la mosquée. 
Sîdi Ghâzî repose dans la ville qui porte son nom, au sud-est d’Eski-shehr; son tombeau est un lieu 
de pèlerinage célèbre. Sur les monuments de cette ville, dont nous publierons ailleurs les inscrip- 
tions, voir les sources citées dans Ritter, Erdhmde, XVIII, p. 63 1 et suiv.; Barth et Mordtmann, Reise 
von Trapezunt nach Shutari , dans Peter mannes Mitlheilungen , Erganzungsheft 1860, III, p. 88 et suiv. 
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ASIE MINEURE. — SIWAS. 

est-elle eutourée d’obscurités. Le chef de cette petite dynastie turcomane, 
qui joue derrière les Seldjoukides, un rôle important dans l’histoire des 
premières croisades, Malik Dânishmend, que la tradition rattache à Sîdi Ghâzî 
par des liens de famille, fonda Vers le milieu du v e (xi e ) siècle, en Cappa- 
Üoce et dans le Pont, un royaume dont Siwas fut la capitale et que ses 
descendants gardèrent un peu plus dun siecle, en le disputant aux Seldjou- 
kidés et en se l’arrachant entre eux. Le sultan Qylydj-arslan II réussit à s’em- 
parer des domaines du Danishmendide Dhu 1 -nûn; mais latabek de Syrie 
Nûr al-din, le célèbre Noradin des croisades, intervint en faveur du second. En 
569 (1 i 7 4 ), après la mort de son protecteur, Dhu l-nun fut dépouillé de nou- 
veau par son puissant voisin (1) . Lorsque Qylydj-arslan partagea ses États entre 
ses fils, Siwas échut à Qutb al-dîn Malik Shâli (2) . Après diverses vicissitudes qu’il 
est permis d’ignorer ici, puisque l’épigraphie n’apporte, sur ce point, aucune 
lumière à l’obscurité des chroniques, Siwas fut possédée, apparemment dès le 
début de son règne (3) , par Kaikâwus I er , aux mains duquel on la trouvera tout 

à l’heure. 



GRANDE MOSQUÉE (DJÂMI' KABIR). V e OU VI e SIÈCLE H. 

Vers le centre de la ville, à l’est de la rue des Madrasah (plan, pl. I, n° 8). Ce 
vaste édifice, sur plan rectangulaire (pl. Il), est compris dans quatre murs en 
moellons, crépis au plâtre et doublés çà et là de quelques contreforts grossiers. 

W Sur les Danishmendides et la prise de Sébaste, voir les sources étudiées par Mordtmann et 
Casanova, loc. cit ., et A. Tewhid, C. M. O., IV, p. 82 et suiv., qui cite, comme sources principales 
pour le début de la dynastie, Hazârfenn et Michel le Syrien. Nous avons déjà dit quune des sources 
de Hazârfenn est c Àîî; quant à Michel, voir maintenant la traduction Chabot, III, p. 173 et pafsim; 
cf. Matthieu d’Édesse, trad. Dulaurier, p. vu; Dulàurier. Chronologie arménienne , p. 296; Hadji 
Kjialfah, Djihân-numâ , éd. Constantinople, 1 1 45 H., p. 629; Munadjdiim Bashy, SahâHf al-akkbâr, 
éd. (Constantinople, II, p. 676, etc. Pour les événements rappelés ci-dessus, voir Michel, IIÏ, p. 34 g 
et suiv., et dans Hist . arm. des crois., I, p. 374 et suiv.; Ibn al-Athîr, éd. Tornberg, XI, p. 257 et 
suiv.; Abu 1 -faradj, trad. Bruns, p. 376 et suiv.; Hamdallâh Mustaufî, trad. Gantin, I, p. 3 4 1 ; 
de Hammer, Empire ottoman , trad. Hellert, I, p. 29; Mordtmann, op . cit., p. 484 et suiv.; Huart, 
Epigx'aphie arabe d’Asie Mineure, p. 52 et suiv.; Casanova, op. cit., p. 44 ; Làne-Poole, Mohammadan 
dt/nasties, trad. russe de Barthold, p. 129, note 1. 

Voir Ibn al-Athîr, XII, p. 5o, 58; Ibn Bîbî, dans Houtsha, Recueil de textes. . . seldjoucides , 
III, p. 1 1 ; IV, p. 5 ; trad. Schefer, Abrégé du Seldjouq namèh, p. 1 3 ; Abu l-fidâ J , éd. Constantinople, 
III, p. 88; Ibn Khaldûn, éd. Boulaq, V, p. 167; de Hammer, op. cit., I, p. 367 et tableau généalo- 
gique à la fin du volume (d’après Djanâbi et Nashri); Huart, op. cit., p. 55. 

^ D’après Huart, op. cit., p. 17 et suiv. 
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Percés de fenêtres (l) à arc brisé, ces murs sont dépourvus de toute architec- 
ture (pl. X). A l’intérieur, une forêt de gros piliers en pierre de taille délimitent 
des nefs parallèles, en portant des arcs brisés dont les tympans, également en 
pierre, soutiennent les poutres du plafond, que recouvre un toit en terre battue. 

Ce plan est celui de la plupart des grandes Mosquées, dans tous les pays 
musulmans, notamment de celles qui remontent aux premiers siècles de l’Islam 
et qui furent bâties à l’imitation des premières Mosquées de l’Égvpte,de la Syrie 
et de la Mésopotamie. A défaut de tout indice précis fourni par iepigraphie ou 
par le style de l’édifice , ce plan trahit donc une origine ancienne. La tradition 
locale en rapporte la construction à Kaiqubâd I er .; le voyageur Ewliya l’attribue 
à Qylydj-arslan, mais sans dire précisément auquel des sultans de ce nom 
Ces vagues attributions à la dynastie seldjoukide, représentée par ses deux 
noms les plus célèbres, n’ont guère de valeur quand elles ne s’appuient pas sur 
un texte positif. Quoi qu’il en soit, la grande Mosquée parait être le monument 
religieux le plus ancien de Siwas, à en juger par son plan classique, son style 
primitif, sa situation centrale et sa fonction de Mosquée cathédrale^. 

A l’angle sud-est de l’édifice, à l’extérieur, s’élève un haut minaret M en 
briques, fait d’un long fût cylindrique; il s’appuie sur un socle octogone et se 
termine par une galerie à encorbellement, couronnée en éteignoir. A mi-hauteur 
du fut court un bandeau en briques émaillées, portant une inscription en cou- 
fique décoratif tressé (pl. IX et X) (4) . Que ce minaret soit contemporain de 
l’édifice ou non, il est d’un style ancien et paraît remonter au xn e siècle, à part 
sa lanterne, dont l’aspect est moderne. 

A cette Mosquée se rattache un souvenir de l’histoire ottomane. Durant 

ll) On en compte six dans le mur nord, huit dans le mur sud et quatre dans chacun des murs 
est et ouest ; en tout , vingt-deux. Ces fenêtres et ces contreforts , qu’on voit sur la planche X , ne figurent 
pas dans le pian, pl. II, qui n’a pas été fait sur place, mais dessiné d’après des relevés envoyés de 
Siwas. Les données générales en sont exactes; en revanche, nous croyons nous souvenir que la 
porte P et la niche N sont dans le petit axe de l’édifice. 

(2) Ewliya Tshelebi, Siyâhet-nâmeh , éd. Constantinople, i 3 i A H., III, p. 201 : «La grande Mosquée 
est située dans la ville basse , près du bazar. C’est une ancienne mosquée , mesurant deux cents pas 
en longueur et en largeur. Elle a été bâtie par le sultan Qylydj-arslan et possède un seul minaret. 
Le toit en est couvert de terre; mais j’ignore le nombre des colonnes sur lesquelles il repose.» 

(S) D’après une autre tradition, la grande Mosquée serait une ancienne église arménienne; voir 
Cüinet, Turquie d’Asie, I, p. 666. C’est peut-être la première mosquée de Siwas, celle qui fut bâtie 
par Sîdi Ghâzî et restaurée plus tard par Malik Dânishmend, d’après 'Alî, loc. cit. Il serait important 
d’y chercher des vestiges préislamiques permettant de rattacher Siwas à Sébaste. 

(4) Sur la photographie de la planche X, où l’on voit une partie de l’inscription, nous ne pouvons 
déchiffrer que le nom d’AUâh; en tout cas, ce texte n’est pas historique. 
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l’interrègne qui suivit la mort de Timur, un brigand du nom de Mezid Beg s’était 
emparé de Siwas. Cerné par Bâyazîd Pasha, le vizir du sultan Muhammad I er , il 
se réfugia dans la Mosquée appelée Sultan djâmi', que la tradition locale iden- 
tifie avec la grande Mosquée, et se défendit du haut de son minaret. Forcé de se 
rendre, il obtint sa grâce et le sultan lui confia le vilayet de Siwas. Plus tard, il 
fut général dans l’armée ottomane et périt en 1 ÛÛ2 , au cours des guerres de la 
Porte contre Hunvadi (1) . 

HÔPITAL DU SULTAN KAIKAWUS I er (SHIFÀTYYâH). 614 À 617 H. 

Dans la rue des Madrasah, côté est (plan, pl. I, n° 6 , et pl. VIII). Cet édifice 
forme un rectangle dont le petit côté ouest borde la rue (pl. III). Au milieu s’élève 
un portail, en saillie sur la façade et richement décoré, dans lequel se creuse 
une baie couronnée d’alvéoles (pl. XI et XII). Au fond de la baie s’ouvre une 
porte en plein cintre, aujourd’hui murée aux trois quarts, qui donne accès, 
par un long vestibule V flanqué de trois chambres de chaque côté , dans une cour 
rectangulaire (pl. XIV). Les deux longs côtés nord et sud de la cour sont bordés 
par un portique sur cinq arcades, derrière lequel s’étend une rangée de cel- 
lules. Les deux cellules centrales, situées dans le petit axe de l’édifice, sont un 
peu plus grandes que les autres. Celle du côté sud est surmontée d’un tambour 
octogone , d’environ 9 mètres de hauteur, qui porte une coupole couverte d’un 
toit conique (pl. XI); elle renferme le mausolée M du fondateur. Celle du côté 
nord a conservé les restes d’une superbe décoration en briques émaillées. 

Au fond de la cour, au milieu du petit côté est, s’ouvre le liwan principal L (2) , 
sous un vaste berceau flanqué de deux chambres allongées. Dans son mur de 
fond se creuse une niche N, alors qu’une autre niche N', ménagée dans la paroi 
latérale au sud, indique la vraie qiblah, c’est-à-dire la direction de la Mecque 
pour Siwas (3) . 

U) Voir Sa'd al-dîn, Tâdj al-tawârîkh, éd. Constantinople, p. 202 etsuiv.; 'Alî, Kunh al-alehbâr, 
éd. Constantinople, V, p. i 5 o (sur cet ouvrage, voir J. A., i re série, I, p. i A 2 ) ; de Hammer, 
op. cit., If, p. 127, 296 et passim. 

( 2 ) Sur le sens de ce mot, voir C. L A., I, index à îwân. En Asie Mineure, on emploie plutôt la 
forme persane eiwân, sans l’article arabe. Nous conservons ici la forme arabe liwan, mais en tran- 
scription libre , parce que ce mot a passé dans la langue française ; voir, par exemple , Saladin , Manuel 
d’archéologie musulmane, passim. 

Il semble donc qu’il y a ici deux mihrâb, mais que le premier, situé dans le grand axe de 
l’édifice, n’a qu’une fonction architectonique, le second remplissant seul le rôle religieux de qiblah. 
Cette curieuse disposition se retrouvait-elle dans les autres monuments de Siwas orientés comme 
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Texte de fondation. 6 l k H. — Bandeau dans la baie du portail (pl. XII), au-dessus 
de la porte d’entrée (B) et des deux niches latérales (A et C). Une ligne en naskhi ayyoubide < l >, 
couverte récemment d’une couche de peinture foncée; grands caractères, quelques points et 
signes. Publiée dans Huart, n° 61 ; Grenard, n° 2 (2) ; Sâlnâmeh, éd. citée, p. 206. 

fi 

(B) ( sic xCKfi ÿjLft-} j*\ (A) 

la Shifâ’iyyah? Nous ne pouvons le dire, les liwans principaux de ces monuments ayant presque 
entièrement disparu. Sur la qiblah dans les mosquées du Caire, voir C. J. -A., I, p. 7’ no * e 1 » dans 
celles qui ne sont pas exactement orientées vers la Mecque, la niche pratiquée dans le mur oriental 
est parfois déviée vers Test-sud-est. 

(D Le type arrondi ou naskhi des inscriptions historiques de l'époque seldjoukide offre deux 
principales variétés de style. La première se distingue par des caractères réguliers, aux traits larges 
et fermes, qui rappellent ceux des inscriptions contemporaines en Syrie; c’est celle que nous 
appelons ayyoubide . La seconde est caractérisée par des lettres plus irrégulières, plus serrées, souvent 
enchevêtrées, avec des corps plus petits et des hampes plus allongées; nous la nommons seldjoukide, 
parce qu elle paraît être propre à certains monuments de cette dynastie. Cette distinction n interesse 
pas seulement la paléographie; elle est importante pour l’histoire de lart. Ainsi que nous le mon- 
trerons dans le chapitre de Konia, la première variété se rencontre sur des monuments dont le 
style est apparenté à celui des monuments contemporains en Syrie, alors que la seconde se trouve 
sur des édifices dont le style trahit des éléments d’origine orientale (arménienne ou caucasienne). 
Nous tenterons, d’autre part, d’établir un rapport entre ces deux courants et 1 origine des architectes 
qui ont signé les monuments seldjoukides ; cf. plus loin, p. 21, note 4 . 

(2) Nous désignons ainsi les éditions de Huart, op. cit ., et de Grenard, dans J. A 9 e sérié, 
XVI, p. 45 1 et suiv.; voir aussi dans de Cholet, Arménie, Kurdistan et Mésopotamie , p. 93, note 1, 
une traduction médiocre de ce texte. 

Leçon certaine, au lieu de ^JUÎl £ Jl? dans les éditions precedentes; cette formule rap- 
pelle notre c?roi par la grâce de Dieu». Sur pour en épigraphie, voir C. LA., I, p. 198; 
ici , le (S final est bien distinct. 

U) La leçon aMI pb) des éditions précédentes est inadmissible, car les eulogies sont tou- 
jours placées à la fin du protocole et non devant les titres composes. Bien que le ghain du mot 
ghâlib soit fruste, notre leçon est certaine, Kaikâwus I er étant le seul Seldjoukide qui porte le titre 
sultan suivi de Tépithète ghâlib ; voir son inscription a Konia, Huart, n° 26, et ses monnaies dans 
Lane-Poole, C. B . M., III, n 08 112 et suiv.; Ghâlib Edhem, Essai de numismatique seldjoukide, n os 18 
et suiv.; A. Tewhid, C. M. O., IV, n os 190 et suiv.; cf. Ibn Bîbî, dans Houtsma, Recueil, IV, p. 45 . 
Quant aux deux inscriptions Huart*, n os 11 et i 3 , M. Houtsma, dans W.Z . K . M., X, p. 296, a 
montré quelles appartiennent à Kaikâwus II; un nouveau fait en faveur de son opinion, cest 
qu’ elles ont toutes les deux le titre sultan a ç zam (et non ghâlib ). / 
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j cr! u-jW é ^ (C) -*’ {,ic) tH*- J ’ 

A ordonné la construction de celte maison de santé» le sultan par la faveur d’AUâh, le 
vainqueur par l’ordre d’Allâh, 'Iss al-dunjâ «al-din, le pilier de Islam et des musulmans, le 
sultan de la terre et de la mer, la couronne de la maison de Saldjuq, Abu 1 -fatl, Ka.lawus, 
fds de Kaikhusrau, la preuve de l’émir des croyants. A la date de lannée 6,4 (, 3 , 7 - 

12l8). 

Les registres cadastraux nous apprennent que l’hôpital de Kaikâwus, étant 
tombé en ruine, fut restauré et transformé en madrasah lannee 118? (.768- 

1 7 ® 9 )* - 

Mausolée nu fondateur. - Dans la cour, sous l’arcade centrale du portique 
sud, s’élève la façade du mausolée M de Kaikâwus, richement decoree d entrelacs 
et d’inscriptions en briques émaillées, sur fond blanc (pl. XIII). Au centre 
s’ouvre une petite porte, flanquée de deux fenêtres garnies d une grille de bois 

à dessins géométriques {3) . 

O) Nous traduisons ainsi le terme al-dâ r al-sihhak, qui nous paraît synonyme de dâr aI-sMfà> 
C’est de ce dernier que dérive le nom vulgaire de l’édifice, shifâ’iyyah; eu effet Ibn B.bi et 
Dianâbi cités plus loin, p. 8, note i, l’appellent dâr al-shifâ’. Ce terme se retrouve ailleurs chez les 
auteurs,’ ainsi dans 'limaxvi, trad. Sauvaire, dans J A 9' série IV, p 290, et en WP ie ’ P" 
exemple dans une inscription du sultan Uldjaitu à Amas.a, datee de 708, dans une autre^ a la 
madrasali Mirdjâniyyah de Bagdad, datée de 7 58 , et plus loin, n° . e terme e p us 
oour et hôpital d est le persan bîmârislân ou mâristân, qui désigné, dans la littérature et dans ep g 
phi arabe un grand nombre d’institutions hospitalières, à Bagdad, à Damas, a Jérusalem, au 
Caire eT ailleurs ^depuis les Ahbassides jusqu’aux Mamlouk, Nous reviendrons ailleurs sur cette 
question, quand il nous sera possible d’indiquer le sens précis de ces termes 

« Voir Sâlnâmeh, éd. citée, p. ,08. Boas, Mémoires et correspondance, p. 362 dit que c 
hôpital est devenu un couvent (tekiyeh). Ibn Batûtah, qui visita Siwas en 7 33 (i 333 ) y sg 

une maison pareille à une madrasah, qu’on appelle dâr al-siyM.h et où ou ^TtlXâ abe 
,, Tiff ti ofin çqt De rais de supposer une erreur dans ie texte arane 

(l lljlat lieVdTILji) P ’il s’agirait ici de la Shifâ’iyyah; cf. la note précédente Mais cette 
destiné aux chérifs; cf. Snouck Hürgronje, Mekka, I, p. 5 7 . , 

œ.r 

“ “m. m eette façid. »e d,es»ù. une b,lus«r„de eu bois, » eUire-..ie et sculptée d, rincus, 
aujourd’hui détruite, qu’on voit sur une ancienne photographie de notre collection. 



